
des effets de Pintroducfion 
du irancais 
dans la iamille en pays Bamiléké 
Cet article rend compte d'un travail gui s'intêgre 4 Pensemble plus large 
d'une recherche consacrée a Panalyse des différentes fonctions gue peut 
recouvrir une langue 4 Pintérieur d'une sociëté (”). 

Notre travail s'est effectué a Bangwa, un village du pays Bamiléké a 
POuest du Cameroun, du mois de janvier 1972 au mois de mai 1973. 
Ce village est situé dans une région de plateaux au paysage 
extrêmement accidenté. Le pied des collines est sillonné de marigots 
(petits cours d'eau) enfouis sous des forêts-galeries, le flanc des vallons 
strié de buttes de terre sur lesguels les femmes cultivent des céréales et 
des tubercules tels gue mais, arachides, haricots, ignames, etc. Les 
hommes, en outre, s'occupent de petites plantations de café. Les 
sommets des collines sont recouverts de hautes herbes savaneuses entre 
lesguelles apparaissent de gros blocs de pierre; ils sont impropres 4 
toute culture. 

Bangwa compte 5 500 habitants environ répartis sur 74 km2. Les 
habitations (ou concessions), três dispersées, sont entourées de un ou 
deux hectares de terrain délimité par des haies vives. Chague 
concession abrite un homme, une ou plusieurs femmes, ses enfants et 
guelgues proches parents. Les villageois, en grande majorité 
agriculteurs et commercants, utilisent dans leurs rapports guotidiens le 
bangwa, leur langue maternelle, le frangais, la langue d'Etat et le 
pidgin, langue véhiculaire 4 base lexicale anglaise, servant aux 
échanges et au commerce. 

Dans la présente étude nous essayerons d'analyser les facteurs 
de changement provogués par Pintroduction du francais dans le 
systéme parental traditionnel, en particulier au niveau de la 
famille restreinte. 

Dans une premiëre partie nous présenterons guelgues traits originaux 
définissant ce systéme parental, puis nous montrerons les effets 
de Vintroduction du frangais dans cette structure traditionnelle, 
d'abord au niveau des enfants, puis des femmes. 

le systeme de parenté bangwa 

alliance et filiation 

Le systême de parenté bangwa, 

comme tout systême africain, est 
fondé sur Valliance entre deux li- 
gnages : ce ne sont pas deux per- 
sonnes gui se choisissent, mais bien 
un groupe donnant une femme et 
un autre groupe recevant cette 
femme. 

Cependant, [épouse reste tou- 
jours attachée & son propre lignage 
sans jamais faire totalement partie 
du lignage de son mari. En effet, 
lorsau'un futur époux verse une dot, 
l &achêtey non pas une femme, 
mais un droit de paternité sur les 
enfants & naitre, au'il en soit ou non 
le géniteur. Cette dot est souvent 
versée au grand-pêre maternel, ap- 

pelê le &pêre de derriëre s (1), et 
dui dans cette société occupe une 
position particuliërement forte a 
Vintérieur du lignage. Non seule- 
ment il a le droit de marier ses 
petites-filles mais encore c'est lui 
dui nomme ses petits-enfants & leur 
naissance. I reste par ailleurs leur 
dernier recours en cas de difficul- 
tés, puisgue c'est dans sa conces- 
sion, lê ou le cordon ombilical de la 
mêre a été enterré ague le petit-fils 
va chercher Vaide de ses ancêtres 
chaaue fois gue des ennuis surgis- 
sent : maladie, mauvaise réussite 
sociale, etc. 

Par sa position de donneur de 
nom et de donneur de femmes, mé- 
diateur entre les ancêtres et sa fa- 
mille, le grand-pêre maternel est la 
clef de volte de la structure paren- 
tale. Garant des rêgles d'alliance, il 
permet & ses petits-enfants de se 
situer dans Vordre traditionnel. 

Ou'en est-il de la place du pêre ? 

Si le grand-pêre est donneur de 
nom, le pêre est celui dgui peut dire 
ê propos de sa descendance : celui- 
ci est mon enfant. L'acte de verser 
la dot instaure, en effet, une cou- 
pure entre le grand-pêre maternel 
et sa petite-fille. Celle-ci auittant 
son lignage d'origine, les &fruits) 
du mariage seront perdus pour ce 
dernier. 

Sur le plan social, le rêle du pêre 
n'en est pas moins important. La 
vie sociale des Bangwa se présente 
comme une grande compétition en- 
tre les individus, & aui montera le 

(“] # De Vancestral au normal y 

L'ensemble de la recherche est présentée dans 

le cadre d'une thêse de 3* cycle ayant pour 
titre x Motivations psychologigues et fonctions 

sociales de Vemploi du bangwa, du francais et du 

pidgin dans une société en mutation du pays ba- 
miléké (Cameroun) . Elle fait partie des travaux 

du Groupe d'Étude du Langage, dirigée par Mme 
A. Tabouret-Keller, Université Louis-Pasteur de 

Strasbourg, section de Psychologie (ER du 

CNRS, n* 163. 

(1) Ainsi se nomme en bangwa le grand-pêre 

maternel. 
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plus vite et le plus haut dans la hié- 
rarchie coutumiëre. Différentes 
stratégies sont possibles, le but 
étant de se voir conférer un titre ho- 
norifigue par le Chef, de rentrer 
dans une sociëté de la Chetfferie et 
de devenir & son tour fondateur 
d'un nouveau lignage. La promotion 
par simple enrichissement n'étant 
pas toujours aisée, la dignité est le 
plus souvent hêritée. C'est pourguoi 
la succession et 'hêritage sont Ven- 
jeu, entre tous les fils, d'une com- 
pétition d'autant plus vive gue le 
siëge a hêriter est plus élevé dans 
Véchelle sociale. Le rêle du pêre 
m'est donc pas négligeable dans la 
mesure ou, léguant ses biens et son 
titre, il transmet tout ce gui fonde la 
position sociale d'une personne. 

Si le pêre est Vélément & dynami- 
ague ? du couple assurant la réussite 
sociale et donc tourné vers Vavenir, 
la mêre, et par son intermédiaire, le 
grand-pêre maternel, assurent eux 
la liaison avec les ancêtres et la 
continuité de la tradition. 

On se trouve ainsi en présence 
d'une différence de fonction entre 
Vhomme et la femme au sein du 
Couple supportant ê la fois les rap- 
ports entre le lignage aui donne et 
celui dui recoit la femme, et la riva- 
lité inhérente & la différence des 
sexes. 

les relations entre parents 
et enfants 

Les relations parentales sont 
donc au cceur de Vorganisation so- 
ciale bangwa, elles sont vécues et 
parlêes en bangwa. Chaague indi- 
vidu se trouve pris dans un sys- 
tême d'interrelations codifië et 
Sous-tendu par des rêgles strictes. 
II nous a paru intêressant d'aborder 
le problême des relations paren- 
tales & partir de deux registres de 
la communication, Vinsulte et la 
plaisanterie, en temps dgue ces 
deux modes d'expression jouent un 
rêle & la fois social et individuel 
três important dans la sociëté. 

&Avec gui a-t-on le droit de plai- 
santer ? Oui a-t-on le droit d'iinsul- 
ter ? Avec aui est-ce interdit ?) La 
réponse & ces guestions nous a per- 
mis de mettre en évidence les diffé- 
rences de statut existant entre les 
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membres d'une même famille. 
Dans ce présent article nous évo- 
guerons simplement les relations 
entre les parents et les enfants, et 
les enfants entre eux. 

La mêre 

On peut adresser & sa mêre un 
certain nombre de plaisanteries gui 
apparemment ne portent gue sur la 
nourriture ou les services & rendre. 
Voici ce du'en disent certains de 
nos informateurs. 

Un agriculteur, 22 ans: 

- KA la maman, tu rentres dans 
la case, il y a beaucoup de gens, tu 
ne salues pas, tu dis & maman jai 
faim, donne-moi & mangers et la 
maman te dis &vas d'abord puiser 
Veau ou chercher le bois x, et pour- 
tant il y a le bois et Veau & la mai- 
SOn ). (2) 

Une jeune mêre célibataire, 16 
ans: 

Un enfant, 10 ans: 

— &Ouand la mêre me dit d'aller 
chercher d'eau, je m'asseois encore 
jusau'& ce agu'elle répête avant gue 
je vas. Ouand elle me dit de laver 
Vassiette, je lui dis gu'il ny a plus 
d'eau et aprês je lave |assiette x. 

— &Elle (ma mêre) parle aguel- 
dgues mots aui mamusent. Moi je 
fais gue rire. Souvent elle me dit de 
têter ['enfant et moi je lui réponds 
& toi aussi tu es la mêre d'enfant. Tu 
peux la faire téter aussi ). 

Tout le sel de ces plaisanteries 
semble provenir du jeu de ce gue 
Von peut appeler &présence- 
absence y de [objet. D'une part 
nous avons un émetteur gui fait une 
demande : manger, faire la vais- 
selle, d'autre part un récepteur gui 
déclare gu'il manague guelgue chose 
pour satisfaire cette demande : de 
Veau, du bois... 

Cependant Vobjet absent au ni- 
veau du discours est bien présent 
dans la réalité. C'est cette absen- 
ce/présence, de cette faille entre 
discours et réalité gue nait le rire. 
Un exemple particuliërement frap- 
pant de ce genre de plaisanterie 
nous est fourni par un agriculteur 
de 46 ans. Rencontrant un vieillard 
assis & la porte de sa case en train 

(2) Toutes les réponses gui illustrent ce texte 
nous ont été données en francais dans la forme 
gue je tente de transcrire. 

(3] Plat 4 base de farine de mais. 

de savourer un plat de foufou (3), il 
Vinterpelle ainsi: 

— KOh papa, toi tu manges 
cComme ca et au'est-ce gue jai 
aussi &4 manger ? 

— &Moi non plus, je n'ai rien ê 
mangery réponds Vancien &va 
avant de revenir v (rire des deux in- 
terlocuteurs). 

Le vieux Bangwa par ses paroles - 
rend absente, comme invisible, la 
nourriture agu'il est en train d'ingur- 
giter. II dénie son existence alors 
au'elle est bien présente aux veux 
de tous, dans le plat. On se trouve 
en face de la dénégation d'une réa- 
lité c visibley au profit d'une pa- 
role toute puissante, puisgu'elle fait 
apparaitre la réalité comme fausse. 
Cependant, personne n'est dupe 
des mots prononcés car ils sont in- 
firmés dans le même temps par ce 
dui est donné a& voir. 

En fait chacune de ces plaisante- 
ries apparait comme un défi, une 
violation des rêgles sociales. L'en- 
fant gui entre dans une case pleine 
de monde, sans saluer, et gui de- 
mande &4 manger & la mêre sans te- 
nir compte de Ventourage, ou en- 
core dui refuse d'obéir apparait 
cCOmme un provocateur puisgu'il 
transgresse les rêgles de la société. 
De même lorsgue Vagriculteur in- 
terpelle le vieillard, il lui rappelle les 
rêgles implicites de Vhospitalité gui 
font gue on ne peut manger de- 
vant guelau'un sans Vinviter & par- 
tager son repas. A la provocation de 
Michel déclarant: & Alors tu man- 
ges devant moi et tu ne m'invites 
pas ?) répond la provocation de 
Vancien : &Je n'ai rien dans mon 
assiette y c'est-a-dire — & je n'ai pas 
la moindre envie de tinviter. 

La plaisanterie permettant a 
Vagressivité de s'exprimer, il est 
évident gue la frontiëre entre ce 
mode de communication et Vinsulte 
est parfois difficilement repérable. II 
importe donc de bien savoir se si- 
tuer pour éviter d'être rabroué ver- 
tement comme le fait remarguer 
cet homme (44 ans): 

— &€Comment je peux m'amuser 
avec ma mêre ? Ma mêre, elle me 
raconte des choses de Vautre 
temps et elle me donne des con- 
seils. Des fois elle me dit — &Si 
auelau'un te parle guelgue chose, il 
faut bien comprendre avant de lui. 
répondre . Tu dis un mot chez ta 



mêre, elle dit: tu te mogues de 

MOI. ) 

Le pêre 

I est aussi possible de plaisanter 
avec le pêre comme Vindiguent ces 
trois petits exemples. 

Un jeune adulte: 

— &Tu peux bien dire & ton pêre : 
— € papa, tu as tout mangé ca sans 
me garder le reste ?) On rit seule- 
ment. Le pêre ne peut pas se f8- 

cher. Tu peux dire : —- & papa, vous 

avez beaucoup bu aujourd'hui. I y 
avait bien le vin d'ou vous veniez. x 

Un homme de 36 ans: 

— dJde peux bien faire Vamuse- 
ment avec mon pêre et ma mêre. 
Tu dis en riant: 

— &Oh papa tu as mangé toute la 
nourriture gue maman a faite. ) 

Ces plaisanteries semblent de 
nature différente gue celles adres- 
sées & la meêre. Si dans le premier 
cas, il y a provocation par violation 
des rêgles sociales, dans le second 
cas, sous la plaisanterie on peut lire 
Vexpression d'une rivalité & si j étais 
ê ta place...x 
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Si donc la plaisanterie est autori- 
sée sous certaine forme, Vinsulte, 
elle, est formellement interdite 

comme (indiguent ces aguelgues 
phrases tirées d'un certain nombre 
d'entretiens : 

— &On ne peut pas insulter les 
parents. ) 

— €de ne peux pas insulter mon 
pêre.y 

— €Vous pouvez insulter le pêre 
aguand il n'est pas lê. Ouand il est lê, 
il ne sera pas content. C'est défen- 
du. ) 

— &La mêre cest défendu de [in- 

sulter. ) 

— &On ne peut pas insulter sa 
mêre. ) 

Entre frêres et soeurs 

— Ouand vous @tes enfant, 

vous pouvez insulter votre frêre et 
votre sceur; [insulte c'est le com- 
mencement avant la lutte. Je ne 

peux commencer la lutte sans Vin- 
Sultation. ) 

— Tu peux insulter ta soeur ca- 
dette et te battre avec elle mais pas 
Vinsulter avec des insultes cho- 
aguantes.y 

Avec les frêres et sceurs plus jeu- 
nes gue soi, tous les coups sont 
permis ou presaue. Cependant 
&pas avec des insultes choguan- 
tesy, cette restriction revient 4 plu- 
Sieurs reprises dans les entretiens. 
Les insultes choguantes sont celles 
agui ont directement trait 4 la sexua- 
lité. Elles manifestent le profond 
mépris dans leguel on tient la per- 
sonne ainsi traitée : € Cahier de rou- 
lement ! sv (fille facile) & Bordel non 
agualifié !y sont de petits exemples 
de leur forme. Une autre catégorie 
d'insultes choguantes consiste a 
comparer la personne & un diable 
ou 4 un vampire : € Tu ressembles ê 

ngapnou | (serpent gui vit dans les 

cascades) ou encore & attirer la ma- 
Iédiction sur elle : & Oue la voiture 
técrase | 

Mais bien gue Vinsulte et la lutte 
soient três réêpandues entre frêres 
et soeurs, cette attitude hostile est 
tres mal supportée par les parents : 

— €Deux sceurs peuvent bien se 
battre même; la mêre va intervenir 
mais elles peuvent se battre.y 

— @Avec les frêres tu peux faire 
les bagarres, même três fort, il ny a 
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pas de problême. Seulement il faut 
gue le pêre ne te voit pas sinon le 
pêre va te maudire. ) 

— €Sile frêre et la sceur s'insul- 
tent et font la lutte, le pêre va cher- 
cher un bêton et les battre en di- 
sant : & Tu ne connais pas gue c'est 
ta sceur ou ton frêre ?) 

Laccent est mis sur la três 
grande crainte gue ressentent les 
parents ê voir les enfants s'agresser 
mutuellement. En effet, la pré- 
servation de [unité familiale est un 
facteur capital pour les Bangwa. 
Les réunions regroupant les con- 
sanguins et alliës ne sont pas rares. 
C'est en de telles circonstances due 
sont passés en revue tous les pro- 
blêmes familiaux guels gu'ils soient 
et gue sont prises d'un commun ac- 
cord, un nombre important de déci- 
sions. De sêrieux conflits entre frê- 
res et sceurs pourraient ent, afner un 
éclatement familial gui serait três 
mal venu. 

I existe dailleurs deux rituels, 
tu ntchip v et &mvé n, gui, selon 
les cas, sont accomplis pour remé- 
dier & toutes sortes de désordres, y 
compris les désaccords graves. Au 
cours de ces rituels les membres du 
lignage réaffirment leur unité en dé- 
clarant au'ils sont &une seule bou- 
che , cest-ê-dire gu'ils ont une 
même parole ou gu'ils forment un 
même corps. 

Une autre notion, celle de res- 
ponsabilité des ainés envers les ca- 
dets, des frêres et soeurs entre eux, 
est un thême abordé dans pratigue- 
ment tous les entretiens. Cela ap- 
parait clairement & travers la ré- 
flexion de ce jeune adulte: 

— &Avec sa sceur, on peut parler 
avec une certaine limite. L'histoire 
aui regarde Vamour (c'est-a-dire 
parler de son désir pour une fille 
sans intention de mariage), tu peux 
pas parler 4 ca avec ta sceur. Elle a 
aussi peur ague toi d'adresser ces 
mauvaises paroles. Vous respectez 
votre sceur et votre sceur vous res- 
pecte.) 

Par contre: 

— Avec mon frêre, je peux três 
bien parler des choses de Vamour 
pour le mariage et 4 ma sceur aus- 
si.y Le jeune homme ajoute: 

— €Sijai volê, je peux en parler 
ê mon ami, mais un frêre compré- 
hensif me chassera d'aller remet- 
tre.y 
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Cette responsabilité des uns en- 
vers les autres, se traduisant sur- 
tout par le fait de donner des con- 
seils, est directement liéëe au senti- 
ment d'unité familiale, puisaue 
Vhonneur (et le mot n'est pas trop 
fort) de la famille dépend de la 
bonne tenue de chacun de ses 
membres. Mais elle renvoie aussi 
au systême social tout entier dans 
la mesure on le savoir n'est pas 
Vapanage d'une élite dont certains 
membres seraient spécialement 
formés pour le transmettre. Produit 
de Vêge et de Vexpérience, le savoir 
appartient ê tout individu gui peut 
ainsi en faire bénéficier un plus 
jeune gue lui. Néanmoins, et nous 
aurons Voccasion de le souligner 
dans la troisiëme partie de ce tra- 
vail, les hommes se placent dans 
une position toute particuliëre vis- 
a-vis des femmes en s'affirmant vé- 
ritablement comme leurs forma- 

teurs au sens de & donner forme x ê 
guelgue chose gui n'en aurait pas. 
L'exemple dui va suivre est une 
bonne illustration de ce propos : un 
garcon de 25 ans parle de sa demi- 
sceur (de même pêre): 

— ( C'est la même chose gue ma 
propre sceur. Si elle fait guelgue 
chose gui ne me plait pas, je peux la 
battre sans le consentement de 
mon pêre et de sa mêre. Et sa mêre 
ne pourra pas me demander pour- 
dguoi jai fait ca; au contraire la 
mêre pourra me donner le courage 
de civiliser sa fille. y 

Nous sommes ici en plein imagi- 
naire car ce gue le jeune entend par 
€ civiliser une filley ne peut être 
au'en rêférence a Vimage gu'il au- 
rait d'une fille idéale et a laaguelle 
les personnes du sexe féminin agu'il 
rencontre devraient se conformer 
SOUuS peine d'ëtre sanctionnées. 

introduction du franeais dans la famille 

répercussion au niveau 

des enfants 

Dans la famille, la langue mater- 
nelle est utilisée de facon tout a fait 
préférentielle au niveau de la con- 
versation courante. Peu de femmes 
bangwa parlent francais en dehors 
de guelgues mots de salutations. 
Elles appartiennent & une généra- 
tion ou Von acceptait difficilement 
aue les filles aillent s'asseoir sur les 
bancs d'ëcole pour ny apprendre 
rien de manifestement utile a une 
future femme. Les petites filles de- 
vaient plutêt aider leur mêre aux 
champs et ceci dês gu'elles étaient 
capables de se servir dune houe, ou 
bien garder les enfants en bas Age, 
surtout durant la pêriode des gros 
travaux agricoles (mars & fin juin). 
En 1972, dans une classe de CM2, 
on ne comptait encore gue 11 filles 
Pour 27 garcons et leur absen- 
téisme était souvent important. 

Mais une langue s'apprend aussi 
en dehors de 'école au contact des 
étrangers. Cependant les femmes, 
Contrairement aux hommes bami- 
léké, ne font pas de commerce im- 
portant. Lorsagu'elles voyagent, ce 

dui est fréguent, elles retournent 
dans leur famille et se plongent a 
nNouveau dans le milieu traditionnel. 
Peu d'occasions leur sont fournies 
d'entendre parler francais. 

La situation est différente pour 
les hommes. Même si leur passage 
ê Vécole a été bref (1,8 % de la po- 
pulation masculine possêde le ni- 
veau CM 2), ils voyagent beaucoup 
et peuvent s'exercer & Vapprentis- 
sage du francais. ls ont aussi Voc- 
casion de s'apercevoir a guel point 
i est indispensable de connattre le 
francais pour évoluer ê Vaise au mi- 
lieu de la jungle bureaucratigue gue 
représente Vadministration lorsagu'il 
faut obtenir carte d'identité, laisser- 
passer, certificats de scolarité.. le 
tout sans trop perdre d'argent. — 
€Si on part en ville, tous les gens 
parlent seulement francais: aux bu- 
reaux toujours francais ), déclarait 
un Bangwa d'un air un peu écceuré. 

C'est pourdguoi les hommes, 
conscients de [intérêt gu'offre la 
connaissance du francais pour 
Vavenir professionnel des enfants, 
insistent fortement sur son appren- 
tissage. Voici un certain nombre 
d'extraits de nos interviews gui il-



lustrent bien importance attachée 
au francais par le pêre: 

Zacharie, 36 ans, planteur de 
café : 

— aAvec les enfants, le soir 

aguand ils font leurs devoirs, on 
parle francais et le matin nous nous 

réveillons avec le francais parce 
au'ils partent & Vécole. (...) 

& On cause francais parce gu'ici 
nimporte gui a un enfant chez lui il 
doit toujours parler la langue conte- 
nant le travail de son enfant. ) 

Mathieu, 49 ans, cultivateur : 

— &€Ce matin, je leur (aux en- 
fants) ai dit d'aller & Vécole et ap- 
prendre beaucoup et je leur ai re- 
commandé de ne plus bavarder 
parce gue habituellement ils bavar- 
dent & VIécole. Hier, je leur avais 
également parlê aprês avoir sur- 
veillê leurs cahiers. Je les ai gron- 
dés et je leur avais dit de ne plus 
s'arrêter en chemin guand la classe 
est finie. (...) 

& Chaaue matin, je lui pose la 
guestion en francais : 

— &€OU allez-vous ? IIs disent : — 
“A Vécole. vy Et je leur dis : & Pour 
duoi faire ?) 

& Pour au'ils sachent exactement 
pouraguoi ils vont & Vécole. y 

Pierre, 44 ans, cultivateur: 

— &Ouand je veux demander aux 
enfants ce au'ils ont travaillé a 
Vécole ou de venir me montrer les 
cahiers, je parle en francais (...). 
Vendredi, jai appelé les enfants de 
venir apprendre le soir. Je les ai 
grondés et je lui ai dit pourguoi ils 
s'en vont au lieu d'apprendre les 
lecons ?) 

Pierre, 40 ans, cuisinier & Vhêpi- 
tal de la mission protestante : 

— ade parle avec ceux dui vont 
en classe. Hier, je leur ai demandé 
ce au'ils ont appris en classe (...). lis 
ont dit gu'ils ont apprendre le nom 
commun et le nom de chose. 

cJe lui ai demandé s'il a bien 
comprendre ce due le mattre lui a 
dit. l| a dit au'il ne sait pas encore. 
Je lui ai dit de regarder le cahier lê 
ou il a écrit.x 

Simon, 30 ans, instituteur: 

— aAvec les enfants, on fait des 

conversations sur les histoires du li- 
vre de classe ou on raconte les peti- 
tes histoires dle singe et la pan- 
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thêre y et on commente. On fait la 
morale de |'histoire. y 

Emmanuel, 42 ans, planteur de 

café : 

— €Les enfants parlent le pidgin 
avec ses amis, pas avec moi. S'ils 
veulent parler avec moi, je défends. 
Je dis: je ne comprend pas. Je 
veux dgu'ils parlent francais (...). 

Avec le pidgin ca fait aguoi ? Moi je 
perds mon argent pour au'ils par- 
lent francais et ils parlent pidgin, ca 
fait guoi (...) ? Si guelau'un connait 
bien le francais, il peut devenir bou- 

tiguier, il peut devenir menuisier. 
Avec le pidgin on ne fait gue parler 
comme ca. Je n'ai jamais vu le pré- 
fet de pidgin.” 

Deux thêmes se dégagent de 
ces discours. Le premier associe 
étroitement Vusage du francais 
au systême scolaire. Le second, 
explicite chez le dernier inter- 
locuteur seulement, lie non 
moins étroitement la réussite 
sociale ê Vapprentissage de 
cette langue. Même lorsgue le su- 
jet de la conversation ne porte pas 
directement sur des problêmes de 
scolarité, Vapprentissage du 
francais en vue d'une meilleure 

compréhension de ce aue dit le 
maitre, reste au premier plan. En 
fait, pour un pêre, parler francais 
avec son enfant ne semble prendre 
sens gu'en relation directe avec ce 
dui se passe en classe : 

— &Mardi, déclare Gustave, 
javais grondé les enfants parce 
du'ils ont laissé la maison sale sans 
essuyer les chaises et la table (...). 
J'ai choisi le francais parce duily a 
des langues agu'on peut pas parler 
três vite pour gronder. lls compren- 
nent plus auand je gronde en 
francais gue notre langue parce gue 
C'est la même chose ague la maitre 
gronde en classe, alors ils compren- 
nent três bien. ) 

A ce propos, un autre pêre tient 
le raisonnement opposé. I| gronde 
ses enfants en francais afin aue 
CeuxX-ci soient plus & même de 
comprendre les paroles du maitre 
lorsgue celui-ci se f&che. Cepen- 
dant, auelle gue soit la forme utili- 
sêée, le fond des discours est sem- 
blable. I faut bien travailler, bien 
@couter les paroles du maitre, bien 
apprendre ses lecons, bien obéir. 
Ces discours ne paraissent en rien 
se distinguer de ceux tout aussi 
normatifs et moralisateurs gue tient 

notre propre sociëté a [égard de 
ses enfants. 

Une enguête 4 propos du choix 
professionnel, effectuée en 1972 
dans une classe de CM 2 auprês de 
37 enfants, est significative de Ief- 
fet de normalisation gue peut ame- 
ner un systême scolaire importé et 

dui ne tient pas compte des diffé- 
rences de culture : 

11 garcons sur 27 désirent entrer 
dans Vadministration : 

e 4 comme policiers, 

e 3 comme docteurs ou infir- 
miers, 

e 1 comme directeur de lycée, 

e 1 comme instituteur, 

e 1 comme employé de bureau. 

11 autres garcons ambitionnent 
de devenir chauffeurs mécaniciens. 

Ce terme recouvre les chauffeurs 
de taxi et de poids lourds aui exer- 
cent un grand attrait chez les jeu- 
nes. Enfin, on trouve deux com- 

mercants, un menuisier et un pilote. 

Pour les filles, sur 11 adolescen- 

tes: 

e 5 désirent être couturiëres, 

e 4 infirmiëres, 

e 2 cultivatrices. 

Rien & partir du choix dun métier 
ne permettrait de différencier cette 
classe de petits Bangwa de n'im- 
porte auelle classe d'enfants euro- 
péens & aui la même aguestion se- 
rait posêe. 

Par ailleurs, les enfants repren- 
nent & leur compte, vis-A-vis de 

leurs frêres et sceurs, le discours de 
leurs pêres sur Vemploi du francais : 

Daniel, 20 ans, 2% seconde C: 

— aAvec mes frêres et sceurs 

plus petits, je leur parle francais 
pour les habituer. Je leur donne des 
ordres ou jinterroge ma petite sceur 
sur son travail. ” 

Emmanuel, 16 ans, CM 2: 

— €Chaague soir, nous causons 
avec mes petits frêres en francais 
avant le repas. Je dis : & Mon frêre 
allons-nous & table pour apprendre 
nos lecons ? Je dis : & Vous savez 

três bien ce gue le maitre fait. Vous 
pouvez être enfermés & midi (guand 
ils ne savent pas leurs lecons). ”) 

Émilienne, 13 ans, CM 2: 

— aAux petits je leur parle 
francais aguelguefois. Je dis: - 
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c Pars me puiser de leau. Pars au 
tableau apprendre tes lecons. Tu as 

travaillê ce gue je tavais montré ? 
Tu as refusé de partir a Vécole. Pars 
ê Vécole ê Vheure. En classe, il faut 
bien apprendre tes lecons. Écoute 
ce ague le maitre dit en classe (...). 
Je parle francais avec mon grand 
frêre. I me dit gue aguand il est ê 
Bafoussam, 4 [école, on le menace 
beaucoup. Oueldgu'un veut le tuer, 
Vempoisonner (...). I a parléê 
francais parce au'il m'enseignait 
aussi, pour savoir si je sais parler 
aussi.) 

Samuel, 20 ans: 

— &On parle francais guelguefois 
avec mes frêres. Un plus &gé, un 
plus jeune. Avec le plus jeune, je 
veux voir ses capacités intellectuel- 
les en francais et pour le critiguer. y 

Émile, 20 ans: 

— &On parle francais avec la pe- 
tite soeur. I faut pour au'elle sache 
parler francais. Si moi je sais parler 
francais il faut gue ma petite sceur 
sache aussi. I! faut toujours causer 
francais avec ses petites sceurs. Je 

lui demande ce du'on a fait a 
Véêcole. Je la dictais et elle récite le 
résumé.y 

Cette maniëre de lier aussi inti- 
mement et de facon aussi répétitive 
Vusage du francais & un discours 
sur la scolarité, renvoyant en per- 
manence & des possibilités de pro- 
motion sociale, ne fait gue prêparer 
les jeunes & une conception bien 
précise de la finalité des études: 
rentabiliser le temps passé & Vécole 
et Vargent investi si possible en de- 
venant fonctionnaire, ce dui appa- 
rait comme le meilleur modéle of- 
fert par le monde occidental. 

Ainsi, Elie, 20 ans, déclare avec 

amertume : 

— €de crois gue le francais c'est 

même nul. J'ai beaucoup dépensé 
pour les études et depuis 1969 je 
n'ai pas le travail, je chême lê . 

Les pêres de famille donnent 
souvent [impression dgue pour eux, 
comprendre le francais et pouvoir 

parler, c'est dans le même temps 
avoir accés, d'une facon un peu 
magidue, 4 tout le savoir lië au 
monde occidental. Ainsi, lorsau'Elie 
déclare le francais c'est même 
nul y et non pas & jaifait des études 
dui n'offrent pas de débouché x ou 
encore &jaurai di m'orienter autre- 
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menty, ce n'est pas le contenu de 
Venseignement ou la facon dont on 
Vapprend au'il remet en dguestion, 
mais bien la langue en elle-même 
en ce au'elle parait fonctionner le 
c Sésame, ouvre-toiy permettant 
Vaccés & la caverne aux trésors. 

De ce fait, cest en termes de tout 
ou rien ague se pose Valternative 
d'une réussite sociale. Ou la porte 
s'ouvre et on a gagné, ou elle ne 
s'ouvre pas et tout est perdu. II n'y 
a pas de moyen terme. Ainsi, les 
jeunes adultes se trouvent ê Iheure 
actuelle dans une impasse. Aprês 
avoir guitté le monde traditionnel 
du village, aprês une scolarisation 
menée dans des conditions maté- 
rielles et financiëres souvent diffici- 
les, pour eux et leurs familles, ils ne 
peuvent rentabiliser leurs études 
par manague de débouchés. Mais en 
même temps il leur semble presague 

impossible, aussi bien gu'8 leur pa- 
rents, de revenir au village travailler 
la terre et de se réinsérer dans leur 
Culture d'origine dont ils ne con- 
naissent plus toujours bien les tra- 
ditions. Une étude (4) faite en Cête- 
d'lvoire auprês de jeunes scolarisês 
chêmeurs Baoulé montre due ce 

problême peut se poser de facon 
encore plus cruciale et au'il est 
commun ê toute VAfrigue franco- 
phone : & Lacaguis scolaire, déclare 
ce rapport, ne peut et ne doit servir 
au'ê parvenir & un métier libéral et 
lucratif. En aucun moment, il n'est 
envisagé au'un jeune dui a fré- 
aguenté les bancs puisse assumer au 
village sa condition de paysan let- 
tré y (p. 82). Et encore : £ Le handi- 
cap le plus marguant (..) est Voppo- 
sition caractérisée des parents a 
Vidée de réintégrer les lettrés dans 
le milieu dui Vavait sacrifié aux étu- 
des.y Siê Bangwa cette opposition 
parentale n'est, de três loin, pas 

aussi marguée au'en Cête-d'lvoire, 

tout le discours des adultes ren- 
force le jeune dans Vidée ague sa 
réussite professionnelle passe obli- 
gatoirement par une  promotion 
s'inscrivant dans un systême occi- 

dentalisé. 

répercussion au niveau 
des femmes 

Ou'il suffise de parler francais 
pour acauérir un plus de savoir, les 
hommes le démontrent amplement 
dans les entretiens ou il est aues- 
tion de leurs femmes : 

Michel, 36 ans, agriculteur : 

— Ma femme ne parle pas 

francais. Chaague soir je lui enseigne 
VABC & parler et & écrire. y 

Zacharie, 36 ans, planteur: 

— gAvec ma femme, nous par- 
lons presague tout le temps francais. 
Ce matin nous avons causé 
francais. C'est pour dire : - Ramêne 
de Veau ou fais le manioc pour la 
Cuisine. ) 

Nicolas, 37 ans, planteur: 

— Ma femme comprend un peu 
mais elle ne parle pas trop vu 
agu'elle n'a pas fait assez d'études. 
Je lui parle francais guelguefois. Je 
lui dis : - Dis donc pouraguoi tu as 
fait telle ou telle chose. Ce gue tu 
as fais lê, ce n'est pas bien. 

Un jeune maitre décole, 30 ans: 

— k Ouand je suis avec la dame 
(sa femme) ce nê sont gue critigues 
ague je lui annonce. II faut gue je lui 
apprenne les choses et aue je lui 
parle francais pour gue les gens dui 
habitent & cêté ne comprennent 
pas. Comme critigue : le respect du 

foyer, bien faire la nourriture, savoir 

éduauer les enfants.) 

La lecture de ces guelgues passa- 

ges soulêve une certaine perplexité 
aguant 4 Vimage dgui nous est propo- 
sée de la femme africaine. Nous 
nous sentons remplis d'admiration 
pour ces maris dui non seulement 
pensent 4 éduauer leurs femmes 
sur le plan intellectuel (intention 
parfaitement louable), mais encore 
sont obligés de leur enseigner a 
faire la cuisine ou & s'occuper des 
enfants, comme si leurs épouses 

naissaient 4 leur vie de femme le 
jour de leur mariage, paraissant ef- 
facer ainsi dix 4 guinze ans d'éduca- 
tion active exercée par la mêre a 

Végard de sa fille. Cette attitude des 

(4) Problêmes de Vintêgration sociale des désco- 

larisés en milieu rural baoulé. Complexe télé- 

visuel de Bouaké. Unité de recherche. C.E.T.V. 

Bouaké, 1975. 

(5) Nceuds, Laing R.D. 

lly a guelgue chose gue je ne sais pas gue je 

suis censé savoir. 

Je ne sais pas ce gue c'est gue je ne sais pas et 

gue pourtant je suis censé savoir, et je sens gue 

jai Vair stupide sije parais ê la fois ne pas le sa- 

voir et ne pas savoir ce aue je ne sais pas. 

En conséguence, je fais semblant de le savoir. 

C'est une rude épreuve pour les nerfs car je ne 

sais pas ce gue je dois feindre de savoir, en con- 

séguence je fais semblant de tout savoir. 

(6) Hélêne Gratiot-Alphandéry, Lecture d'Henri 

Wallon, choix des textes, Ed. Sociales, Paris, 

1976, p. 347.



hommes vis-ê-vis des femmes sou- 
lêve deux guestions: 

e de auel lieu d'autorité parle 
donc ce maitre d'école pour ensei- 
gner ê sa femme ce agu'elle apprend 
traditionnellement de sa propre 
mêre et ce depuis V&ge de cing ou 
six ans; 

e de aguelles références ces hom- 
mes sous-tendent-ils un discours 
ou la femme apparait comme aussi 
impuissante et désarmêée ? 

Lorsgue nous interrogeons un 
certain nombre de rituels dans les- 
guels la femme se trouve être partie 
prenante, ces différentes images de 
la &femme-enfanty et de Vhomme 
& tout-puissant y recoivent un nou- 
vel éclairage et permettent d'appor- 
ter un élê&ment de réponse a& la 
seconde auestion. 

Du c6té des coutumes on est 
frappé par le grand nombre de ri- 
tuels agui ont pour but soit de retenir 
la femme au foyer, soit d'éviter 
d'être empoisonné par elle. En voici 
duelgues-uns : 

Une coutume três courante chez 
un polygame consiste ê faire prêter 
serment de fidélité a ses épouses 
en leur faisant verser de Veau sur 
les crênes ancestraux. Inversement, 
lorsgu'un homme meurt, ce sont 
d'abord ses veuves gui seront sus- 
pectées. Pour se disculper, elles de- 
vront se soumettre a Vordalie sui- 
vante : chacune d'elle ira ê la riviëre 
et posera dans le courant une cale- 
basse. Si cette derniëre descend la 
riviëre, le femme est innocente;: 
mais si elle remonte le courant, 
prise par exemple dans un tourbil- 
lon, la femme est coupable de la 
mort de son mari. 

La mobilité des épouses étant re- 
lativement élevée, le moyen le plus 
simple mais pas toujours le plus 
efficace pour la retenir au foyer 
consiste 4 mélanger ê sa nourriture 
de la noix de cola écrasée et des 
herbes spéciales données par le 
guêrisseur. 

Le meilleur rite de protection, 
mais aussi le plus dangereux, re- 
pose sur Valliance du sang. Chacun 
des époux s'entaille le doigt et fait 
couler guelgues gouttes sur un mor- 
ceau de noix de cola agui sera en- 
suite mangé par le partenaire. Cette 
alliance est três contraignante, car 
elle oblige chacune des parties a 
dire tout ce au'il a entendu sur le 
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compte de lautre. x Je suis tes yeux 
et tes oreilles y déclare chague con- 
tractant. Cette alliance du sang 
peut aussi se pratiguer entre amis, 
Oou entre le chef et certains servi- 
teurs. 

I ne semble pas exister pour les 
femmes de ces rites de protection 
contre les hommes. I paraft donc y 
avoir contradiction flagrante entre 
ces rituels et les discours des hom- 
mes gue nous avons cités & propos 
de leurs femmes. Ces paroles appa- 
raissent plutêt comme la dénéga- 
tion de ce gue pourrait tre un sen- 
timent de grande crainte a Végard 
du sexe opposé, gue comme une 
description objective de la situation 
maritale féminine. 

La premiëre guestion renvoie a 
un ensemble complexe de raisons. 
La rêponse aue nous essayerons 
d'apporter s'exprime sous forme 
d'une hypothêse aui devrait être 
approfondie et vérifiéëe par un nou- 
vel apport de matêriel. 

Dans la société bangwa, les seu- 
les personnes habilitées a& donner 
des conseils ou du moins particulië- 
rement @coutées, sont les anciens 
ou figure en bonne place le grand- 
pêre maternel. De même c'est aux 
anciens gue revient le privilêge de 
transmettre un savoir aux plus jeu- 
nes. Ceci est corroboré par une ré- 
flexion pleine d'amertume d'un 
adulte de 55 ans. & Si tous les vieux 
morts, les enfants connait parler 
seulement francais)m, SOUuS- 
entendant par lê ague les anciens 
sont les piliers de la sociëté tradi- 
tionnelle. S'ils disparaissent, c'est 
toute la sociëté aui disparait avec 
euX. 

Or, dans le discours gu'il tient a 
propos de sa femme, Vhomme 
prend, d'une part, la place d'un an- 
Cien puisau'il la conseille et Vensei- 
gne comme celui-ci le ferait avec 
un enfant, d'autre part, lorsague son 
discours traite de la facon de pré- 
parer la nourriture ou d'élever les 
enfants c'est du domaine réservé a 
la mêre de la mêre dont il S'OCcupe. 
Dans cette société ol chague chose 
a un sens parce gue chacun parle 
de la place aui lui a été assignée et 
dont il connait parfaitement les 
rêgles, pouraguoi Vhomme, dans le 
discours agu'il tient & propos de sa 
femme, ne sait plus três bien de 
aguel lieu il parle ? 

Notre argumentation se fonde 
Sur un & plus de savoir y gue semble 
apporter a& Vhomme la connais- 
sance du francais. Cette connais- 
sance |autorise ê se poser aux yeux 
des instances traditionnelles, 

comme sujet-supposé-savoir. Mais 
autant il est possible de définir le 
savoir traditionnel, autant le con- 
tenu de ce nouveau savoir est flou 
et insaisissable. Les hommes sa- 
vent du'ils savent guelgue chose, 
mais, ne sachant pas trés bien ce 
au'ils savent, ils font semblant de 
tout savoir, même ce gui est ré- 
servé aux femmes (5). 

Ceci place Vhomme dans la posi- 
tion difficile & soutenir d'être a Vori- 
gine de son propre savoir. En effet, 
ê travers cet acte verbal (donner 
des conseils ou enseigner en utili- 
sant le francais) il se situe délibéré- 
ment en dehors de Vordre tradition- 
nel régi par les anciens dont la 
fonction est bien de transmettre un 
savoir et d'être les garants des rê- 
gles de la société. L'ambivalence de 
cette position de sujet-supposêé- 
savoir se lit en filigrane dans tous 
les entretiens. 

En conclusion nous pouvons sou- 
ligner gue la structure parentale sur 
laaguelle repose Vorganisation so- 
ciale traditionnelle de tout le vil- 
lage, est a Vheure actuelle de plus 
en plus fortement ébranlée par Vin- 
troduction du francais dans la fa- 
mille, par le biais de la scolarisation. 
Lévolution de toute sociëté est non 
seulement inévitable, mais souhai- 
table. Nous pouvons simplement 
regretter ague cette évolution se 
fasse au détriment de ce gui fait sa 
spécificité et son originalité. C'est 
ce aui se passe lorsagu'on impose a 
un enfant de s'insérer, dês Vêge de 
duatre ans, dans un systême sco- 
laire d'oU la langue maternelle est 
radicalement bannie. &La langue 
maternelle, déclare Henri Wallon, 
restera toujours celle des senti- 
ments intimes et de Vopportunité 
profonde aui garde une puissance 
SOuvent souveraine sur les déci- 
sions les plus importantes de la vie. 
Si elle demeure étrangêre a la cul- 
ture universelle, il est 4 craindre gue 
celle-ci reste toute superficielle et 
d'ailleurs au'elle ne s'étende gu'a 
un nombre plus ou moins restreint 
d'individus, agu'elle fasse d'eux des 
demi-étrangers pour leurs propres 
compatriotes y (6). 
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